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vie, et d'avoir, ainsi que le rapportèrent les archers,
maltraité le joaillier. Sur le rapport de ce juge,
dont l'opinion dominait généralement l'espi t de ces
confrères, Paul fut déclaré innocent du crim e qui
lui était imputé ; et comme on pensa qu' il était as-
sez puni par toute la douleur qu'il ninfetr.'5h. pa r
plusieursjours depisn, de ses nues de violence
envers Finlappi, il fut, sur l'ordre du tribunal, re:nis
en liberté.

Il se précipita hors (le prison avec une explosion
de joie impossible à décrire. Il était blire, il respi-
rait 'air de la rue, il pouvait aller, veir; à 'g !
Ma:s il se trouvait seul sur le pavé de Paris, dlépoui l-
lé de tout, sansami, sans protecteur, sans une seule
âme qui, dans cette ville immense. s'intéresiàt à sa
profonde misòre et à son incroyab!e destinée. Le
sentiment de ses fatmes, de son e:mvagnee lui rai-
sit alors le cSur coinie une tenai.le de fer. Il
sit sur une borne aun com d'une ruclemieuse, et
pleura, et pria ; et quand il eut fait cette ouloureu-
se et salutaire priòre de l'àme repertante, il se sen-
tit tout-à-coup animé par une vive nésolution, et
doué d'une force qu'il ne s'était jamais seniiic. Il
chercha dans sa poche, y trouva encore quelques
sous, dernier resto d'une fortune inouïe, et il partit.

Il partit, il s'en alla tout droit sur le route de Be-
sançon, sur cette route quiil avait naguîre parcou-
rue avec tant de folles illusions ; il y i evenait main.
tenant à pied, la tête penchée, lesprit dé, mais
gtri de tant de fatales pensées et d'affreuses chimè-
res. Au bout de cette route était le refug:: assure.
le toit paternel, le foyer paisible Où il pouvait encore
rentrer avec un cour profané, souillé, mais pleiau
de repentir. A quelque distance de Paris, il ren-
contra un paysan avec lequel il échangen son habit
brodé contre un sarran, son collet de dentelle con-
ire une cravate de laine, ses bottes à large tige con-
tre une paire de gros souliers, et son feutre à limes
contre un grossier cha peau. Le paysan fainit un
bon marché, et Paul se retrouvnit aviec ce simple
costume tel qu'il était autrefois, tel qu'il voulait être
désormais.

Quand il arriva au sonmet du coteau d%ýù il
s'était retourné pour dire un dernier adieu à son villa-
ge, c'était à l'heure de midi, par une belle journée
de printemps. Les environs <le la vallée, déjà cou-
verts de boutons de fleurs, répandaient leurs par-
fums dans les airs; les collines, les sillons, les chan ps
étaient tapissés d'une fraiche verdure, les oiseaux
gazouillaient sur les branches de l'aubépi ne, les flots
de la Loue étincelaient aux rayons du so!eil entre
les ramaux d'arbiqs, et 'Angelus tintait dans le
clocher de l'église. Ça et là on voyait passer sur les
collines, dans un vallon un paysan, qui retournait à
son travail, une femme qui s'en allait porter le diner
aux ouvriers, un enfant qui courait gaiement le long
du sentier, et il y avait dans cette grande et pittores-
que nature, éclairée par un beaujour, animêé par
un mouvement champêtre, iqondée de tant de fleurs,
parée de tant de grâce, un tel calme et un tel char-
me, que l'imagination de l'homme le plus froid ci eût
été ravie.

-Ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! s'écria Paul en
joignant les mains, et en promenant ses regards
avec une profonde dévotion sur le tableau qui l'en-
tourait. Là était le repos, là était le bonheur, et
j'ai tout quitté, tout Four une erreur, pour un abî-
me. Mon Dieu ! pardonnez-moi !

En exhalant ce cri de regret, il s'avança vers la
vigne où il avait travaillé avec ses frères ; il se glie-

sait pas à pas commnie un coupable derrière une haie
de pruniers, et quand il fut parvenu au pied des
ceps que cultivait la nain de son père, il vit toute
s-a famille assiSe sur le sol, et partageant le frugal
repas du jour ; ses Ffres et oesurs mangeant

;o: ait).t, et causant gaIeet entre eux des
heureuses apparees de la vigne ;son père qui
semb!aît les écoute;r, et qui pourtant avait 'air sou-
cieux ; et sa mère, assise à quelques pas (e distance
sa mère pâle et vieillie, la tète appuyée sur une de
ses mains. qui tic mangeait pas, n'écoutait pas et ne
parlait pas.

A cet aspeci, il no fut plus maître de lui : ce cri
irraiiblle s'échîapp de ses lèvres, son cœur Pem-
porta.-Ma mére ! ma nêre ! dit-il. Et il se pré-
cipita dns les bras de la pauvre fimme, dont la
voix % egi dans les Sangilois.

-C'est lui ! dit le lre en dé,tnurnuanît la tête
pour eser desa mnin calleuse tine larme dans ses
yeux. e voilà revenu, nIa carçon, et nous ne te
demanderons pas ce que tu as iit depuins que tu nous
as qIuittés. Il y a le la bcsogne jei: veux-tu t'y
mettre bravement, et ne plus songer à toutes les
folles id-s que tu as p rises je ne sais où?

-Ah ! je le veux bien ! s'écria Paul en embras-
sant tour à tour ses fières et ses sours. -

-- Eh bien, femme, reprit le vigneron, donne-
nous une cuitère ; le pauvre garçon a peut-etre
i:dn et ne sera pas fâàché de prendre sa part de ce
lait caiilé, quoiquil ait sans doute goûté d'autres
friandises dans ses voyages.

Paul s'assit par terre, savoura avec bonheur le
nets rustiu, qui lui était oflert ; et, pour prouver
qu'il revenait pleinement corrigé de ses erreurs, il
prit tine hache et travailla juqu'au soir avec une
intrépide résolutlion.

Mais le soir il h'en alla trouver son bon ieux curé,
lui fit, pour achever (le se soulager làme, la confes-
sion de ce qui lui était arrivé, et le prêtre lui dit :

-Mon enfant, la fortune qui nous vient sans que
nous l'ayons gagnée un'engendre qu'un sot orgueil et
de unastes il luions. La joie it se trouve que dans

b lien qu'on nquiert par un patient travail, et le
boulieur dans le devoir.

La bonne femme de Moutier qui racontait cette
vieille histoire ajoutait que Paul profita de ces sages
corseis, qu'il devint, comme son père, un brave
ouvrier et un honnête chef de famille.
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Suite.

Que penseriez-vous d'un prince ou d'un gou-
vernement qui vous défendrait par un édit le vous
habiller comme les personnes de distinction, sous
peine d'emprisonnement ou de servitude ? Ne diriez-
vous pas que vous êtes nés libres, que vous avez le
droit de vous vetir à votre fantaisie, (ue l'édit est
contraire a vos priviléges et le gouvernement tyran-
nique ? Cependant vous vous Eoumettez volontaire-
ment à cette tyrannie quand vous vous endettez
pour vous parer-!


